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PRÉFACE
Précautions de lecture d’un document hybride :
entre Histoire « par le trou de la serrure » et mise(s) en scène
Tant de choses ont été dites et écrites sur Hitler. Dépassant le lectorat des études historiques spécialisées pour toucher un large public, les témoignages du cercle rapproché du « Führer » se sont multipliés après la guerre, avec ces dernières années un important succès éditorial1. Le récit de Christa Schroeder – de toutes les secrétaires attitrées d’Hitler2, celle restée le plus longtemps à son service – figure parmi les plus précoces.
Son auteure (ou plus exactement : sa coauteure, nous y reviendrons), Emilie Philippine Schroeder de son vrai nom, née en 1908 à Münden en Basse-Saxe, répond en 1930 à une petite annonce qui lui vaut d’être recrutée à Munich au pôle administratif de la direction des SA. Repérée pour ses qualités de sténodactylo, son ardeur au travail et sa discrétion, elle est affectée au service exclusif d’Hitler à Berlin à partir de 1933. Jusqu’en 1945, mobilisée vingt-quatre heures sur vingt-quatre au plus proche du Führer, elle travaille d’abord à la Chancellerie, puis suit Hitler dans tous ses déplacements : au chalet du Berghof à Berchtesgaden, à la « tanière du loup » en Prusse-Orientale, dans ses divers quartiers généraux de campagne pendant la guerre et jusque dans le bunker de Berlin – qu’elle quitte quelques jours avant le suicide d’Hitler, à la demande de ce dernier. Après la guerre, Christa Schroeder est arrêtée par les Américains, produite comme témoin à Nuremberg, internée dans différents camps et prisons, jugée, condamnée puis blanchie, et enfin libérée en mai 1948.
Publié en 1949 chez René Julliard et sous forme d’extraits dans la très populaire revue Constellation3, puis réédité chez Arthème Fayard en 1952 dans la collection « L’Histoire illustrée »4, le texte que propose aujourd’hui Nouveau Monde repose sur les échanges entre Christa Schroeder et le capitaine français Albert Bernhard, alias Albert Zoller, l’un de ses interrogateurs lors de son internement à Augsbourg. Christa Schroeder lui remet également un journal contenant des notes rédigées à sa demande puis, quelque temps plus tard, des souvenirs et réflexions qu’elle a consignés. Le résultat est un document par lequel, à l’époque, le public découvre « un Hitler inconnu […] dont la vie se déroula dans une double et extraordinaire atmosphère de petite bourgeoisie empesée et de drame hallucinant » (pour citer l’introduction de Zoller reproduite ici).
Certes, nombre de témoignages ultérieurs ont corroboré les dires de Christa Schroeder ; pourtant, « la fidélité absolue » et « la plus parfaite objectivité » que revendiquaient aussi bien l’éditeur (dans sa note) que Zoller (dans son introduction) doivent être interrogées. D’abord parce que l’auctorialité du récit pose question ; ensuite parce que le fait d’avoir été collectées « à chaud » dans l’immédiat après-guerre auprès d’un membre du « premier cercle » ne saurait conférer aux déclarations de Christa Schroeder une crédibilité sans appel5.
 
Lors de la première publication du texte, seul le nom de Zoller est mentionné ; ce dernier affirme « céde[r] la parole à celle qui fut, durant de nombreuses années, [l]a collaboratrice la plus directe » d’Hitler, et le texte est écrit à la première personne. On pense depuis que ce n’est pas pour protéger Christa Schroeder que son identité n’est pas divulguée alors, mais parce que la bonne entente entre l’ancien interrogateur et le témoin a fait long feu. Christa Schroeder se serait opposée à la mention de son nom parce que Zoller aurait « mis dans [s]a bouche » des propos qu’elle n’aurait pas tenus ; sans remettre en cause la véracité des faits relatés, elle estime qu’environ 30 % du volume de l’ouvrage viendrait d’éléments fournis par d’autres personnes6, effectivement interrogées par Bernhard/Zoller après-guerre (notamment Julius Schaub, l’aide de camp d’Hitler, ainsi que le photographe Heinrich Hoffmann). Ces sources ne pouvant être citées à l’époque, il était bien commode, dit-elle, de mettre certaines déclarations sur le compte de la mystérieuse « secrétaire secrète » d’Hitler7 – pour reprendre le terme utilisé dans la traduction allemande du livre Hitler privat. Erlebnisbericht seiner Geheimsekretärin8.
Une explication plausible pour cette prise de distance pourrait être le refus de Christa Schroeder d’assumer de son vivant les propos trop francs ou détaillés qu’on trouve dans ce livre, et pour lesquels elle a dû effectivement, après la parution en Allemagne, présenter ses excuses aux « anciens » du mouvement nazi (die Ehemaligen, comme on les nomme dans l’Allemagne d’après-guerre)9. En réalité, le travail d’enquête mené par l’historien Anton Joachimsthaler lors de la publication des Mémoires de Christa Schroeder à partir de ses archives personnelles en 198510 montre que cette dernière a bien accepté, du moins au début, la publication du livre sous son nom, y compris en Allemagne, mais à certaines conditions : « Si vous n’êtes pas nommé en tant qu’éditeur, écrit-elle à Zoller, je ne pourrai pas donner mon autorisation pour la publication, puisque l’introduction et des transitions viennent de vous, et puisque mes notes originales ont été influencées par votre style. » Elle propose alors le titre « Hitler intime – rapport d’expérience de sa secrétaire Christa Schroeder, édité par A. Zoller »11.
On ignore pour quelles raisons précises cette option n’a finalement pas été retenue, mais afin de rendre justice à Christa Schroeder, il a paru nécessaire de lui redonner dans la présente édition le statut de principale auteure ; et pour tenir compte de ses objections, la coauctorialité de Zoller se devait d’être mentionnée également.
 
La relation ambiguë entre les deux coauteurs ainsi que le contexte de publication initial donnent des clés pour aborder au mieux le contenu et saisir le ton de ce document complexe, polyphonique et parfois contradictoire.
Il est certain que Christa Schroeder, pendant sa captivité, noue une relation de grande proximité, voire d’intimité, avec cet officier français qui la traite mieux que ne le font les interrogateurs américains, et à qui elle confie non seulement ses souvenirs du passé immédiat et ses notes, mais aussi ses derniers bijoux, ainsi que des esquisses d’Hitler qu’elle aurait sauvées de la destruction ; il est certain aussi que Zoller, par la suite, la déçoit, espaçant ses visites une fois qu’il a obtenu ses confidences, lui attribuant une participation aux droits d’auteur inférieure à ce qu’elle espérait et ne lui restituant pas tous les objets confiés. La méfiance que développe par la suite Christa Schroeder à l’égard de toute exploitation commerciale de son histoire revient comme un leitmotiv dans ses Mémoires.
La recherche par Zoller d’un sensationnalisme vendeur – qui expliquerait la déformation du style initial reprochée par Schroeder – n’est quant à elle pas étonnante dans cet immédiat après-guerre où les confidences de Göring à un certain capitaine G.-M. Gilbert, « officier américain aux grands criminels de guerre », paraissent en Une de France-Soir12 (qui tire alors à plus de 500 000 exemplaires). D’ailleurs, lors de la préparation de l’édition allemande chez l’éditeur Droste en 1949, l’officier anglais chargé du contrôle des publications dans la zone d’occupation britannique voit en Zoller avant tout un « homme d’affaires » (Geschäftsmann)13 – il prédit pourtant au livre, tiré à seulement 15 000 exemplaires, un faible lectorat, dans cette Allemagne qui commence à se redresser et entend « passer à autre chose ».
 
Dans ces conditions, quid de la crédibilité de ce texte, et quel message délivre-t-il en définitive ? Pour Joachimsthaler, l’ouvrage reste « une source historique à prendre au sérieux », son « contenu de vérité » (Wahrheitsgehalt) étant sans doute supérieur à celui des déclarations livrées plus tardivement14. Il faut néanmoins garder à l’esprit que les confidences de Christa Schroeder, témoin de premier plan, ont été non seulement filtrées, mises en récit et en scène par un tiers (avec des enjeux commerciaux), mais aussi recueillies dans un contexte très particulier : internée et en attente de jugement, face à l’interrogateur (aussi sympathique soit-il), quelle « vérité » Christa Schroeder peut-elle relater ? N’est-il pas dans son intérêt de se forger l’image d’une subalterne qui n’était au courant de rien, et qui devient dès lors elle-même une victime – dont il ne faut, par conséquent, attendre aucun mea culpa ? Dans ses Mémoires, elle reconnaît qu’elle espérait bien, par sa coopération avec Zoller, « influencer » ce dernier pour qu’il intercède en faveur de sa libération15.
Le présent texte la dédouane de toute culpabilité : elle s’applique à préciser que « toutes les conversations entre Hitler et Himmler ont eu lieu en tête à tête, derrière des portes soigneusement closes » (p. 206), que « jamais ils [Hitler et Himmler] ne parlèrent devant [elle] des camps de concentration » (p. 217). Elle insiste sur la responsabilité d’Hitler, « qui savait tout, qui était au courant de tout » (p. 140), mais dont les « intentions secrètes et les plans » n’étaient pas dévoilés à ses collaborateurs (p. 43) – un discours qui entretient la vision mythifiée d’un Hitler tout-puissant, un « Méphisto » (comme le dit l’architecte Albert Speer dans ses Mémoires) qui aurait envoûté des masses innocentes. Ailleurs pourtant, à plusieurs reprises, Hitler apparaît comme une victime lui-même : Christa Schroeder met les « excès impardonnables [qui] ont pu être commis » sur le compte de Martin Bormann, chef de la chancellerie du Parti et secrétaire particulier d’Hitler, qui, « mauvais génie » (p. 54), « âme damnée » d’Hitler (p. 219), serait devenu « le maître occulte de l’Allemagne en tenant le Führer à l’écart des événements qui ravageaient le moral de la nation » (p. 51).
Le propos de Christa Schroeder reste donc équivoque, sans doute marqué profondément par le rapport de subordination de la secrétaire envers son « chef », et révélant un tiraillement entre lucidité et loyauté. L’admiration pour Hitler, qui transpire fréquemment à travers (entre autres) l’évocation de ses capacités mnésiques et de sa volonté de fer, semble évoluer vers une prise de conscience (« vers la fin, Hitler n’était plus qu’un monstre de cruauté », p. 125) ; cette prise de conscience est elle-même tempérée par un sentiment de « pitié » (le terme revient plusieurs fois) envers la « loque gavée de médicaments » par le Dr Morell qu’Hitler était devenu vers la fin (p. 82).
Au regard ambivalent de Christa Schroeder (et Albert Zoller) correspond un portrait polymorphe d’Hitler : « il était vraiment difficile de faire la part de la vertu et du vice » (p. 123). Hitler monstre mégalomane, paranoïaque, sans scrupules, « inspirateur » des « actions inhumaines commises par ses hommes de main » (p. 207) ; mais aussi Hitler homme d’une infinie courtoisie avec son personnel féminin, tout embarrassé lorsqu’il s’agit de licencier sa cuisinière quand il s’avère qu’elle est une « quart de juive » (p. 144), cachant par orgueil et coquetterie le tremblement de sa main droite (p. 42) : ce texte nous met face au dilemme qui surgit dans tout récit, historique ou fictif, sur le personnage. Car humaniser Hitler, c’est risquer de le banaliser, voire de le rendre presque sympathique ; en faire un « démon », seul coupable de l’ensemble des atrocités du régime, revient à évacuer tout autre type de responsabilité, et à ne pas interroger les ressorts profonds du système nazi.
 
Parce qu’il nous donne à voir le quotidien d’Hitler « par le trou de la serrure », entre obsession de contrôler jusqu’aux fréquentations de ses subordonné(e)s et conversations sur Wagner au coin du feu ; parce que, au détriment d’une analyse de la « grande Histoire », il attire l’attention sur des détails croustillants de la vie intime du dictateur (l’effet des aphrodisiaques à la fin de son existence par exemple) ; parce que les multiples détails sur la santé du tyran (ses insomnies, son régime alimentaire) et sur ses rapports avec les femmes donnent parfois au récit un côté people ahurissant en regard de ce que l’on sait des horreurs commises par le régime nazi : pour toutes ces raisons, le texte met parfois mal à l’aise, paraissant détourner de l’essentiel. Son ton victimaire aussi pourra surprendre le lecteur – comme lorsque après être passée très vite sur le « sadisme » du châtiment réservé aux auteurs de l’attentat du 20 juillet 1944, Christa Schroeder s’attarde sur ses différends personnels avec Hitler et qualifie la bouderie de ce dernier à son encontre de « torture morale […] révéla[nt] toute la cruauté dont il était capable » (p. 211). En définitive, le document proposé dans les pages qui suivent en dit autant sur Hitler que sur l’état d’esprit des Allemands dans l’immédiat après-guerre…
Le texte de Schroeder/Zoller, pour autant que l’on n’en attende pas « la » vérité sur Hitler, est donc fort instructif. Il faut le lire armé de méfiance envers l’aura d’authenticité qui entoure encore aujourd’hui la parole de ceux qui peuvent dire « j’étais là » – et qui maintiennent, aussi incroyable que cela puisse paraître : « je ne savais pas ». Et se souvenir que, pour passionnant qu’il soit, ce document ne livre qu’une facette subjective de la réalité. Si l’émotionnalité du témoignage permet l’accès à une forme de « connaissance », ce n’est qu’une première étape – souhaitons que, suscitant l’intérêt pour le sujet, l’ouvrage republié ici soit un tremplin pour d’autres lectures.
 
Claire ASLANGUL-RALLO



1. Pour les publications en langue française (original ou traduction), on citera notamment : Rochus Misch, J’étais garde du corps d’Hitler, Le Cherche Midi, 2006, livre de souvenirs écrit par Nicolas Bourcier à partir d’entrevues ; Heinz Linge, Jusqu’à la chute. Mémoires du majordome d’Hitler, présentés et annotés par Thierry Lentz, Perrin, 2023 ; le témoignage de Traudl Junge en collaboration avec Melissa Müller, paru en poche en 2021 (Dans la tanière du loup. Les confessions de la secrétaire d’Hitler). À noter aussi, la synthèse de l’historienne allemande Heike Görtemaker sur « la cour d’Hitler », qui s’appuie (de manière critique) sur plusieurs témoignages, dont celui de Schroeder : Hitlers Hofstaat. Der innere Kreis im Dritten Reich und danach, Beck, 2019.
2. Avec Johanna Wolf, Traudl Junge et Gerda Christian, elle fait partie du « quartet » des secrétaires particulières du Führer.
3. Voir l’encart dans La Bourgogne républicaine, 5 octobre 1949, p. 5.
4. C’est cette édition, à laquelle Christa Schroeder fait référence dans ses Mémoires, qui a été reprise dans le présent volume.
5. Voir dans la section « Erinnerungsliteratur und Geschichtsdeutung » (p. 367 et suiv.) les considérations de Görtemaker, op. cit., sur la nécessité d’une approche critique des témoignages de la « cour d’Hitler ».
6. D’après les annotations de Schroeder dans son exemplaire du livre de Zoller, consultées par Joachimsthaler, in Schroeder, Christa / Joachimsthaler, Anton, Er war mein Chef. Aus dem Nachlass der Sekretärin von Adolf Hitler, Langen Müller, 1985, note 3, p. 281. Citation d’après ibid., p. 22.
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8. Paru chez Droste Verlag en 1949.
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12. Voir France-Soir, 31 octobre 1946, page de titre et p. 3.
13. Voir l’article « Ohne Maske, ohne Mythos, privat », dans le magazine Der Spiegel du 6 juillet 1949.
14. Schroeder/Joachimsthaler, op. cit., note 3, p. 281.
15. Ibid., p. 21.
NOTE DE L’ÉDITEUR1
ALBERT ZOLLER est capitaine de réserve et appartient à une vieille famille messine.
En 1940, il partagea le sort de nombre de ses compatriotes : la Gestapo l’expulsa avec sa famille vers la zone non occupée. De là, il se rendit au Maroc. Affecté à un service spécial, il collabora à l’organisation du débarquement des troupes alliées en novembre 1942.
Alors commença pour lui la série ininterrompue des campagnes qui devaient le conduire du Sud Tunisien à Berchtesgaden. D’abord officier de liaison auprès de la VIIIe Armée britannique, il passa, en Italie, à la VIIe Armée américaine avec laquelle il débarqua à Saint-Tropez, en août 1944. Le capitaine Zoller se spécialisa alors dans l’interrogatoire des prisonniers. C’est ainsi qu’il fil toute la campagne de France et d’Allemagne avec le « 7th Army interrogation Center » où il devint très rapidement expert des questions de Radar. Il interrogea aussi bien des savants et des techniciens allemands que de nombreux officiers supérieurs de la Wehrmacht.
Lorsque l’armée du général Patch occupa le Tyrol, elle s’empara, dans un immense coup de filet, de presque tous les hauts dignitaires du IIIe Reich. Ces potentats déchus furent réunis dans un camp improvisé à Augsbourg et soumis à de longs interrogatoires.
Le capitaine Zoller eut donc l’occasion de connaître tous ceux qui, de près ou de loin, avaient vécu dans le sillage d’Hitler. Il a relaté ses surprises et ses expériences dans un manuscrit qui porte comme titre : LA FORTUNE CHANGEA DE CAMP, et qui n’a été que partiellement publié.
Dans le présent volume, le capitaine Zoller s’est penché sur les mystères obscurs de la personnalité du Führer. Il reproduit avec une fidélité absolue le récit d’une secrétaire qui a passé douze ans aux côtés de ce dernier. Pour des raisons faciles à comprendre, le nom de cette femme ne doit pas être divulgué.
Le livre est écrit avec la plus entière objectivité. Certains passages surprendront peut-être, mais il ne faut pas perdre de vue que l’auteur a entendu mettre en lumière toutes les faces, encore inconnues, du problème hallucinant que pose, pour l’historien, ce cas pathologique : Hitler.



1. Librairie Arthème Fayard, 1952.
INTRODUCTION
AVRIL 1945 : L’Allemagne est à l’agonie. Sous les assauts furieux des Alliés, l’espace vital du Troisième Reich se réduit à une bande de territoire de plus en plus étroite. Exemple sans précédent dans l’Histoire, d’une nation qui, sous la conduite de son chef, laisse écraser ses dernières énergies et dépense ses dernières ressources sous la pression des deux cylindres d’un gigantesque laminoir : les armées d’invasion.
Jusqu’à la dernière minute, jusqu’à la dernière cartouche, le combat se poursuivit, le sang coula. Des flammes de destruction montèrent au ciel jusqu’à la dernière lueur du crépuscule d’un grand pays… et d’un régime abject !
Il fallut l’occupation de la capitale, pour mettre fin à cette lutte titanesque, où le colosse terrassé avait continué à se battre jusqu’aux dernières convulsions de son corps écartelé.
De ce tumulte, et de ce fracas émergeait, énigmatique, le masque blafard d’Hitler. Qu’était donc cet homme, qui fut, douze ans durant, la figure centrale de l’Histoire européenne ?
Des volumes lui ont été consacrés. Mais ils relatent davantage les événements dont il fut le pivot ou les résultats de son action et de sa politique, qu’ils ne décrivent et ne sondent l’homme lui-même. Des pamphlétaires se sont occupés de ce cas pathologique, presque unique dans l’Histoire, moins pour l’expliquer que pour donner libre cours à une imagination facile, et pour satisfaire à la curiosité d’un public crédule.
Les vrais acteurs du drame hitlérien, ceux qui ont gravité dans son orbite démoniaque, sont morts ou… se taisent. J’ai eu l’occasion de les côtoyer longuement en ma qualité d’officier interrogateur, attaché au « 7 th Army Interrogation Center » des forces armées des États-Unis.
L’une des secrétaires d’Hitler que j’avais rencontrée dans le Camp d’Augsbourg en mai 1945, où elle était perdue dans un rassemblement hétéroclite de tout ce que la Wehrmacht, le Parti et le Gouvernement avait compté d’éminences, a fait revivre plus tard devant moi son ancien maître, tel qu’elle l’a observé, tel qu’elle l’a entendu parler.
Je me suis longuement entretenu, au Camp d’Augsbourg, sur le problème hitlérien avec Göring ; avec Funk, le successeur de Schacht ; avec Frick, l’homme qui avait décerné à Hitler la citoyenneté allemande ; avec von Warlimont, le chef du QG du Führer ; avec le Dr Morell, son médecin de confiance ; avec Schaub, son aide de camp, etc., etc.
Chez aucun de ces hommes, je n’ai trouvé une puissance d’analyse comparable à celle de cette jeune fille qui a su évoquer Hitler avec une perspicacité, un don d’observation et une justesse de sentiments qui confèrent à son récit un caractère absolu de sincérité.
À la dissolution du « 7th Army Interrogation Center », en décembre 1945, elle fut transférée à Nuremberg comme témoin et je la perdis de vue. Puis, elle fut condamnée à deux ans de camp d’internement par un tribunal allemand de dénazification.
À sa sortie, une congrégation religieuse la recueillit et l’employa à de gros travaux de cuisine. C’est là que je l’ai retrouvée. D’un commun accord, nous décidâmes d’écrire ce livre dans le seul but de fixer les traits et d’étudier la psychologie d’Hitler, névropathe du crime international.
Chose étonnante, le Führer du Troisième Reich avait l’habitude de faire ses confidences, de livrer ses pensées intimes et ses élucubrations de visionnaire à ses secrétaires avec lesquelles il prenait ses repas et dont il exigeait la présence aux thés nocturnes par lesquels il terminait ses journées de travail, à l’aube naissante du lendemain.
Dans les pages qui vont suivre, le lecteur fera connaissance avec un Hitler inconnu. Il le verra vivre, agir, se démener et s’effondrer, derrière le rideau opaque tissé autour de lui par la propagande et par son prestige. Il se trouvera en présence d’un homme dont la vie, loin des foules, se déroula dans une double et extraordinaire atmosphère de petite bourgeoisie empesée et de drame hallucinant.
Je cède la parole à celle qui fut, durant de nombreuses années, sa collaboratrice la plus directe. En des termes d’une parfaite objectivité, elle présentera l’homme dont la personnalité tragique évoque à un degré surhumain les fameuses paroles historiques :
Tragediante – commediante !
A. Z.
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